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	On ne comprend absolument rien à la civilisation moderne si l’on n’admet pas tout d’abord qu’elle est une conspiration universelle contre toute espèce de vie intérieure.

	 

	Georges Bernanos

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Existence 1

	 

	DUKKHA

	(SOUFFRANCE)

	 

	 

	 

	Toute souffrance est causée par l’ignorance. Les gens infligent des souffrances aux autres dans la poursuite égoïste de leur bonheur ou de leur satisfaction.

	 

	Dalaï-Lama

	 

	 

	Humanité

	 

	 

	2002

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	À l’époque, enfant, mon père m’avait un jour causé de cette chose de la vie qu’on imagine comme merveilleuse, féerique, source d’espoir et de rêves.

	Il m’avait parlé de sa conception de l’amour…

	 

	Mon géniteur ne bavardait quasiment jamais avec moi, il ne symbolisait pas pour ainsi dire le confident de référence.

	Cependant, ce jour-là, sans doute parce qu’il m’aimait encore à ce moment-là, il m’avait conté des histoires où l’amour trouvait sa plénitude dans un récit fantastique, où tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles. Incroyable !

	 

	Un pays pacifique, imaginaire où les gens se comprenaient, s’acceptaient, s’entraidaient… en bref, s’aimaient.

	 

	J’avais presque l’impression qu’il y croyait vraiment à ce moment-là.

	 

	J’ai toujours conservé en mémoire ce moment unique, où mon père semblait nostalgique, rare moment passé avec lui ; cette image où ce mur de glace donnait l’illusion de s’adoucir.

	Aujourd’hui, je ressens pourtant la vie de mon père comme l’antithèse de tout ce qu’il m’avait confié ce jour-là, comme l’existence de quelqu’un qui ne croit plus.

	 

	Je comprends maintenant adulte que cette histoire n’était qu’une utopie fantasmagorique et qu’elle concède une large place au romanesque, au chimérique.

	 

	Les rouages ne sont pas simples à décrypter, la mécanique qui régit l’amour n’est pas du ressort de notre volonté, elle est complexe, en guerre permanente avec la flamme de notre ego. Je pensais à tort qu’on pouvait imposer de droit son amour à quelqu’un, mais les déceptions devenaient alors inévitables. L’amour est irraisonnable.

	 

	Je n’ai jamais débattu avec mes parents, je n’épiloguais aucunement sur mes problèmes, laissant supposer que tout s’accordait toujours bien, afin de ne pas avoir à justifier ou expliquer mes actes.

	 

	J’étais même plutôt d’un genre réservé, discret, n’ayant jamais pour habitude de me mettre en avant.

	 

	Des connaissances, j’en ai acquises et je compris très jeune que l’humanité était devenue aujourd’hui un monde de requins où chacun cherchait à faire sa place au détriment des autres.

	 

	Un monde où les hommes ont en permanence besoin de se la comparer, de justifier leurs faiblesses par je ne sais quelles excuses mal formulées et où les femmes veulent ressembler aux hommes dans ce qu’ils ont de moins flatteurs.

	 

	Une vie réussie passe maintenant par l’accumulation d’heures de travail et la valeur d’un être humain se jauge par son avancée sociale, sa richesse financière et le pouvoir qu’il a su acquérir au cours de son existence.

	 

	L’histoire humaine n’est en fait qu’un éternel recommencement d’erreurs non corrigées.

	 

	Quand l’amour existe, il est le plus souvent égocentré, possession et rarement don de soi désintéressé.

	 

	Dans ces conditions, j’ai vite assimilé qu’il y avait peu de place pour l’amour que quelqu’un saurait porter à son prochain.

	Les émotions négatives avaient pris le pas sur les bons sentiments.

	 

	Quelle naïveté de croire en l’humain ! Je suis à présent convaincu que l’Homme est naturellement dépravé et il ne changera jamais.

	 

	Chassez le naturel et il revient au galop…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	J’appartiens à la famille Martin.

	Appartenir est le mot juste, car, une fois dans le nid, on vous fait vite comprendre le devoir de loyauté qu’est le vôtre envers cette antique famille.

	 

	J’avais tout pour moi, un physique avantageux, une intelligence au-delà de la moyenne, j’aimais le sport, ne buvais pas… Et pourtant…

	 

	Je me sentais toujours en stress, en prise régulièrement à des crises d’angoisse, je n’avais pas confiance en moi, je le voyais. Je me considérais comme sans valeur en comparaison aux autres et, en même temps, je me trouvais moins « bête », voire même de meilleure facture que mon prochain… Belle ambivalence…

	 

	Mes parents, enfin, surtout mon anti-bienfaiteur au petit cœur, étaient très riches, du genre à ne plus avoir besoin de travailler jusqu’à la fin de leurs jours et pouvant assurer la paix financière à des générations d’héritiers.

	 

	Ils étaient à la tête d’un empire du prêt-à-porter, travaillant en France aussi bien qu’à l’international, amassant une fortune gagnée de haute lutte, à coup de placements frauduleux, de procès fracassant la concurrence et de honteuses traites d’enfants dans des pays étrangers.

	 

	Toute la famille était bien entendue au courant que mes parents nageaient en eaux troubles, mais personne n’en pipait mot en présence du patron de la famille, alias mon père.

	Ce dernier martelait en permanence que la vie était comme ça, il fallait être plus fort que les autres, les écraser avant qu’ils ne vous écrasent. C’était une lutte de tous les instants contre nos alter ego. Ses seuls amis étaient son orgueil surdimensionné et son membre viril qu’il brandissait sans vergogne dès que l’occasion se présentait ; un peu comme un sceptre royal qui venait témoigner de son hégémonie envers la gente féminine.

	Tous les coups étaient permis, pour « assurer le bonheur de notre famille », affirmait-il sans aucune remise en question, les coups bas comme les coups d’un soir apparemment.

	 

	Il travaillait tout le temps, n’accordait aucune déférence à ses enfants et très peu à sa femme. « Je bosse pour vous », disait-il et, qui plus est, en très très étroite collaboration avec sa secrétaire…

	 

	Pour ma part, mon père, je l’admirais, quel charisme ! J’aurais aimé lui ressembler, voir tout le monde me regarder quand j’entrais dans une pièce, se taire quand je prenais la parole. Il avait une forme de pouvoir sur les gens et il le savait. Il avait tout ce que je n’avais pas…

	 

	Il aurait pu faire de la politique, car le pouvoir, il aimait ça et quoi de plus grisant pour lui que de voir son entourage s’exécuter devant ses injonctions et boire ses paroles comme du petit lait.

	 

	Au travail, il en était ainsi, mais dans son foyer également. Personne dans sa demeure n’osait défier l’Empereur qui retombait toujours sur ses pattes, quelle que soit la situation, à grands coups de mensonges et de fausses affirmations, sans aucune note de regret, de compassion envers celui qui osait le regarder dans les yeux. Plus les artifices étaient gros et plus tout le monde les digérait sans smecta.

	Il engendra alors chez nous tous, ses proches, des adaptations à ce milieu, plus ou moins réussies, sous forme de désobéissance, dissentiment ou au contraire soumission, conséquences directes de son attitude… Enfin c’est ce que je croyais.

	 

	J’avais deux frères.

	L’un, Simon, le plus jeune, passait son temps à jouer à la console de jeux jour et nuit, ne parlait pas, si ce n’est pour grommeler. Les seuls moments où il ouvrait la bouche étaient pour manger ou vomir, car j’oubliais aussi de vous dire, qu’il avait la qualité de boire tout ce qui lui passait sous la main, sentant de près ou de loin à de l’alcool. Par contre, fait incroyable, il ne fumait pas. Enfin, pas le tabac, mais il touchait quand même à la moquette régulièrement.

	« Tu vas bouger un peu tes fesses ! » criait mon idole, « Je ne vais pas passer ma vie à nourrir et loger un fainéant ! ». Mais rien ne changeait, car mon père oubliait dans la seconde, toujours la tête ailleurs.

	On ne connaissait pas vraiment le caractère de Simon, il était du genre secret, on ne lui prêtait aucune trahison vis-à-vis de sa PS5, envers laquelle il semblait avoir juré fidélité. Finalement, il jouait le rôle d’un pot de fleurs, mais dont les fleurs auraient fané au fil du temps.

	 

	Mon autre frère, Brice, l’aîné, était l’entier opposé de son frangin, il parlait tout le temps, souvent pour ne rien dire ou sortir des blagues à deux balles. Il n’était jamais à la maison, toujours en vadrouille avec ses copains ou copines qui défilaient sans cesse, au point de ne plus savoir qui était qui. Lui, cumulait les deux vices : il fumait et buvait. Il vivait surtout la nuit et claquait les sous de papa à tour de bras, ce qui ne manquait pas de mettre le paternel en rogne. « Je lui couperai les vivres s’il continue ! », chose qu’il ne faisait jamais tant il était occupé à tout autre chose.

	 

	Ma mère, Jeanne, semblait soumise à son mari, marchant continuellement dans son ombre, sans un mot plus haut que l’autre, mais le regard vif et alerte qui laissait supposer d’une femme intelligente navigant bien sa barque dans le sens du courant. Parfois glissant un mot à l’oreille de mon père, parfois silencieuse, mais toujours stratégiquement bien placée, elle savait où elle avait mis les pieds et n’avait l’intention de perdre son statut de bourgeoise mal bécotée pour rien au monde. Elle gardait les yeux bien en face des trous, rien ne lui échappait et certainement pas les sorties extra-conjugales de sa moitié maritale plus verte qu’elle. Elle détestait les femmes, « Méfie-toi, me disait-elle, elles sont toutes plus sournoises et manipulatrices les unes que les autres. » À son image peut-être…

	 

	Pour ma part, coincée entre les deux autres, je me voyais sous un angle différent du leur, je ne pouvais pas dire que je les aimais ou les détestais, car je n’avais pas vraiment de relation avec eux. J’observais, j’aimais ça observer et, derrière je jugeais, j’aimais bien juger. Je rangeais les gens en deux catégories : les fréquentables et les autres.

	Plutôt timide, j’osais rarement exprimer mon opinion, j’étais plutôt à me cacher derrière qu’à me poster sur le devant de la scène, même si je savais que mon avis était souvent avisé et clairvoyant.

	 

	Aujourd’hui, c’était un samedi en famille, avait décidé Son Altesse. La fratrie était réunie ce 3 juillet et le couple royal, pas plus fier qu’à l’habitude, cachait bien sa joie.

	 

	Ma maternelle avait mis les petits plats dans les grands, enfin, surtout Maria, notre « domestique » latino à l’année qui avait concocté un chili con carne à décoiffer un chauve. Mon frère Brice reluquait Maria goulûment, il faut dire que cette petite desperado avait la jupe courte, la coupe galbée et un canyon pectoral bien profond.

	 

	La secrétaire aimée de tous ici, du moins au sens physique du terme, était également conviée au banquet de fin de semaine, pour le plus grand déplaisir de la reine mère qui la détestait autant que j’aimais les épinards.

	 

	Le repas du soir était une institution, faisait partie intégrante du patrimoine familial. L’heure était précise : 18 h 30. On s’y attelait très tôt, pour mieux digérer, disait-on. Je ne savais pas si c’étaient vraiment les plats qu’il fallait encaisser ou l’ambiance bien pesante. Toujours est-il que tout le monde devait pointer de manière ponctuelle pour ne pas vexer l’aristocratie. C’était le moment choisi par mon père pour faire étalage de sa vision du monde tout en amour pour l’environnement qui l’entourait.

	« La droite, il n’y a que ça de vrai ! » lançait-il pour ouvrir son débat en forme de prière monologiste. Il débattait avec lui-même, écoutait avec attention son monologue, avançait ses arguments avec lesquels il était profondément en adéquation, et, en guise de conclusion, se gargarisait d’être si lucide.

	 

	Les autres écoutaient sans attention le maître des lieux omettant de l’interrompre en quoi que ce soit, tous étaient dans une apparente soumission, alternant les « Tout à fait ! », les « Tu as raison ! » avec la lime à ongles pour l’une, la montre pour l’autre, le téléphone pour la plupart, le semi-silence docile pour tous.

	 

	Tous sauf moi. J’écoutais avec beaucoup d’attention le shaman grisonnant et enregistrait ses palabres tel un magnétophone. Parfois, je l’interrompais, le questionnais et lui me précisait, m’envoûtait par ses phrases courtes, destinées à ce qu’il croyait être un auditoire peu éclairé et en mal de compréhension. Il nous prenait pour incultes, mais moi, je savais bien que j’étais au-dessus de tout ça. Mes interventions pertinentes l’agaçaient profondément. En guise d’antistress, je le voyais caresser sa barbe – toujours de la main droite – le regard inquisiteur du religieux qui ne connaît qu’une seule religion, la sienne.

	 

	Le berger atteignait sa transe au moment du dessert, comme la cerise sur le gâteau, il nous pondait un « Je me suis fait tout seul ! », manière de signifier qu’à côté de lui, nous et l’entièreté de la population ne lui arrivions pas à la cheville.

	 

	« Notre pays est gangrené par la racaille et les profiteurs ! » affirmait celui qui blanchissait en toute honnêteté son argent sale dans des paradis fiscaux.

	 

	« Tous ces gens qui pondent des enfants juste pour obtenir les aides trop gracieuses de l’État, ces larves qui ne travaillent pas, préfèrent se mettre au chômage, ces squatteurs, ces vendeurs de cracks venus de quartiers pourris et j’en passe… J’en peux plus de ces parasites ! ».

	 

	J’avais bien compris dans son discours qu’il voulait parler d’une catégorie bien précise de la population : les Nord-Africains basanés et les migrants climatiques blacks. Et oui, mon père avait aussi la bonne idée d’être raciste. Lui qui fréquentait assidûment les bars à UV, qui s’affichait bronzé été comme hiver, ne supportait que le marron artificiel version Trump, assimilant le marron naturel à de la bouse.

	 

	« Ils n’ont pas la même mentalité que nous et, de toute façon, ils nous détestent, ils n’ont qu’à rentrer chez eux ! » affirmait notre orateur plus métissé que blanc, hongrois par sa mère et franco-roumain par son père.

	 

	« Et le climat, on en parle ? »… Et oui, climato-sceptique également !

	Il fait beau ! Tout le monde devrait être content, le reste, une invention de gauchistes arriérés.

	Et pourtant, mon audace impétueuse me résolut à lui faire saisir que les faits semblaient prouver une terrible réalité inévitable. Mon intervention eut le désagrément d’induire la mise en branle du courroux de notre gourou pas si sage que ça…

	 

	J’ai toujours su qu’il ne pouvait pas me souffrir, et je savais bien pourquoi… Ce que j’étais lui donnait la nausée, il me prenait comme une défiance permanente. C’est ainsi qu’à ma vue il tournait les talons, comme s’il pouvait être contaminé par je ne sais quelle bactérie infectieuse.

	 

	« Tu me fatigues avec ton climat, tu crois que c’est en remplissant tes poubelles colorées que tu vas sauver tes bestioles, seule la poubelle noire trouve sens à mes yeux, il est évident qu’elle ne fait qu’un avec la lie venue d’Afrique ! » Il s’esclaffait, content de sa ritournelle obscène, tout en me regardant tel le putois qui vient de lâcher sa boule puante.

	 

	Il continua sur sa lancée de plus belle. Il démontait les barrières les unes après les autres, les limites s’effondraient devant son discours guerrier. Et plus il s’excitait, plus la bave s’accumulait au coin de ses lèvres, la salive venait à lui manquer, le gourou ne se contrôlait plus, ses pensées ne dépassaient pas ses dires, son visage se moulait de haine. Au paroxysme de son intolérance, il crachait sur tout le monde et quel orgasme pour lui de s’entendre dire : « Et tous ces pédés, gouines, travelos, ces contre nature laxatifs, il faudrait les enfermer, leur laver le cerveau pour ne pas qu’il souille les fidèles chrétiens que nous sommes ! »

	 

	Quelle classe !

	 

	Soudainement, ma mère, transparente jusqu’au bout des doigts, ouvrit la bouche et bailla un « Ils pourraient aller voir un thérapeute… » tout en rajoutant dans un souffle « Il paraît que ça aide bien les gens comme eux… »

	 

	Mon père ne lança même pas un regard à celle qui acceptait d’être malgré tout l’une de ses femmes et il poursuivit comme s’il était entouré d’esprits dont il ne percevait les dires.

	« Le prêtre de la paroisse voudrait me convaincre que des issues sont possibles pour ces soi-disant humains. Mais je n’y crois pas, ils ont ça dans leurs gènes, et ce n’est pas un psychologue ou un autre spécialiste à la noix, diplômé de rien du tout, qui vont y changer quelque chose, une tare est une tare. Même Dieu n’y peut rien ! »

	 

	Et oui, en bon chrétien qu’il était, mon père allait tous les dimanches à la messe, se confessait en 10 minutes top chrono et ressortait de l’église la poitrine en avant, les cheveux dans le vent. Tel Moïse écartant les eaux, les gens se déroutaient et le vide se faisait sur son passage. Cet Azazel se pensait pourtant l’élu divin tant il s’aimait tous les matins devant son miroir du XVIIIe siècle.

	 

	Vers 22 h, le démoniaque banquet touchait à sa fin et les amoureux de la vie, s’il y en avait eu autour de la table, en auraient pris un coup au moral.

	Rationnellement, d’espoir il n’y en avait visiblement pour aucun d’eux.

	 

	Les invités se dispersèrent et chacun rentra chez soi.

	 

	Mon père prétexta un contrat à finaliser et s’éclipsa en même temps que sa secrétaire avec laquelle le rapport, débuté la veille sur l’oreiller, devait se conclure sans préliminaire.

	 

	Ma mère rejoignit le canapé du salon où elle avait élu domicile, pour s’enfermer un peu plus dans son mutisme autour d’un livre à l’eau de rose. Ces versions Harlequin lui faisaient à l’évidence miroiter ce qu’aurait pu être une existence amoureuse.

	 

	Simon retrouva son antre numérique au troisième étage du château familial : casques, jeux, ordinateurs, tablettes, consoles, disques durs s’entremêlaient dans un réseau de fils, comme dans un scénario d’un grand film d’espionnage.

	Brice avait une soirée de prévue comme quasiment tous les soirs de la semaine, il suivait à la trace notre chère Maria aux formes ardentes, et en bon chien de chasse bloqua le gibier dans un coin de la cuisine. Elle n’avait d’autre choix que de l’accompagner dans son escapade nocturne, tant elle se sentait en insécurité devant les crocs de l’intéressé jaunis par la cigarette.

	Quant à moi, je repartis pour mon appartement de 30 m² payé une blinde par mes soins. J’y révisais mes examens tout en alternant avec les tchats sur mon site de rencontres préféré pour adultes consentants. J’espérais retrouver l’amour après ma précédente déception d’avec ma collègue de travail. Et oui, il fallait payer le loyer et barmaid le soir, dans une boîte de nuit, me permettait au moins de joindre les deux bouts.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Et voilà, nous étions le soir de ce samedi 3 juillet, une nième nuit sans sommeil m’attendait, elle devait aboutir comme tous les samedis soir à enrichir ma tire-lire des quatre sous que mon père refusait de me lâcher.

	 

	La musique tapait fort les tympans.

	 

	À peine un verre à la main, que mon regard se posa sur la faune humaine qui ne cessait de pénétrer par flots continus à l’intérieur de la boîte à sardines. Dans cet endroit sombre et impersonnel, je me sentais un peu plus comme les autres.

	 

	Je servais mes poisons alcoolisés tout en restant contemplatif devant les chorégraphes réguliers ou de passage, qui se tortillaient sur la piste en tous sens. Ils donnaient véritablement l’apparence de vers au bout de l’hameçon. Cela laissait présager de la sauterie que les pêcheurs en rut espéraient s’en suivre.

	 

	Des groupes criaient leur joie, d’autres mataient tout ce qui passait, certains buvaient à finir soûls dans la demi-heure qui suit. C’était faussement festif, la plupart laissant leurs problèmes personnels au vestiaire le temps d’une cuite et récupérant leur boulet à la sortie, pour plonger encore un peu plus le lendemain dans les duretés de l’existence.

	 

	Tous les âges étaient représentés, du faux majeur imberbe jusqu’au sexagénaire velu du menton en manque de libido. Une femme seule semblait épier la piste dans la pénombre, de jeunes adolescentes sapées comme jamais tordaient leurs bodys pour mettre en appétit les jeunes pubères, autant que les anciennes gloires locales. Un homme à la carrure imposante, au teint hâlé et à la casquette bien enfoncée attirait sur lui les regards. D’autres au contraire à l’haleine fétide repoussaient l’entourage.

	 

	J’examinais, entre deux cocktails, les déplacements des uns vers les unes, les nasses se refermaient, chacun espérant matérialiser une grosse prise dans ses filets. Ce trophée que tout bon lanceur d’appâts, qu’il soit monté fin ou non, voudrait voir passer à la casserole.

	 

	Il émanait de la criée humaine une forte odeur de sudation mélangée au doux parfum des fumées d’ambiance. Les bancs de thons à la fraîcheur passée se croisaient, se percutaient. J’avais l’impression d’en vouloir au monde entier, preuve que je n’allais pas vraiment bien.

	 

	Tout ça à cause d’elle, ma fameuse collègue de travail. Je la regardais se dandiner derrière le bar dans sa mini-jupe en sky, son haut court laissant entrevoir des sommets auxquels je n’avais plus accès.

	 

	Je spéculais sur mon nouvel échec sentimental, dans le coin de mon rassurant débit de boissons et me questionnais sur la nécessité de me retrouver ici. Ce n’est pas dans cette mer morte de sens pour moi que j’allais trouver mon bonheur.

	Je me remémorais ce passé récent où j’avais voulu m’investir dans cette nouvelle histoire de cœur et qui, comme toutes les autres auparavant, avait fini par une nouvelle marée dépressionnaire.

	Je ne comprenais pas pourquoi moi, qui étais si bien sous tout rapport, je devais endurer cette souffrance pour laquelle je n’avais souscrit aucun acte.

	 

	Une cliente à la voix douce m’alluma soudainement, j’avais encore le goût du vide dans la bouche. La charmeuse de serpents me tapota sur l’épaule, prétextant une envie pressante de glaçons, sans doute dans le but d’éteindre la flamme envieuse qui luisait sous ses binoculaires.

	« Auriez-vous la gentillesse de mettre quelques glaçons dans mon whisky coca, jolie personne ? » me lança-t-elle en ôtant ses lunettes.

	« Jolie personne ! » de quel sobriquet d’un autre temps m’avait-elle affublée ? Cela eut le mérite de me faire sourire…

	 

	Le problème, c’est que je n’avais qu’une envie, ne pas parler…

	 

	Je lui servis ses glaçons et, comme si elle avait perçu mon malaise, elle resta, plantée devant le comptoir, silencieuse.

	Je me trahissais parfois, car, de mon œil glauque entaché par la vie, je prenais loisir, à la reluquer en douce, sans qu’elle ne s’en aperçoive, mais pourtant souriant à la salle à chacun de mes regards.

	 

	En définitive, par son mutisme, elle faisait preuve d’une certaine maturité, et son physique mettait en exergue un charme de trentenaire cultivée, elle possédait certains agréments qu’elle détenait d’une sirène sans pour autant en supporter le corps.

	 

	Je décidais finalement d’endurer une conversation toute platonique et bien m’en prit, car elle s’avérait aimablement goguenarde, en bref attrayante avec une façon de se fagoter tout en simplicité, mais classe.

	 

	Nous bavardions de tout et surtout de rien quand mon frère Brice débarqua depuis la piste sans carte d’invitation et en toute discrétion. Cela faisait une bonne heure qu’il faisait le « show » dans son coin VIP en bon chef de meute.

	Il s’avérait que Brice avait fait de la discrétion sa marque de fabrique, on l’entendait aboyer à des kilomètres à la ronde et partout où il passait l’herbe ne repoussait plus tant sa consommation aurait pu faire les gros titres.

	 

	« Tu connais Chloé ? » hurla-t-il dans un mouvement arythmique sans lien d’avec la musique.

	Il m’attrapa sans avertissement par la nuque et dans un brusque mouvement de tendresse : « Celle-là, tu la touches pas » m’alcoolisa-t-il.

	Je le rassurais en m’éloignant de ses confidences intestinales. Il parut satisfait et partit rejoindre ses amis du soir, les bras en l’air, une bouteille à la main arrosant au passage tous les semis qu’il avait plantés à droite à gauche durant la soirée, voire les semaines précédentes. J’aperçus au loin notre pauvre Maria qui me lançait un regard en forme de SOS.

	 

	Tout le monde se connaissait ici, c’était l’unique dancing de la région et les groupes s’y retrouvaient régulièrement pour y faire la fête.

	 

	« Tu connais Brice ? » demandais-je à Chloé.
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